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            À PROPOS DE CE LIVRE

          

        

      

    

    
      
        
        Je l’ai contrarié. Maintenant, il me possède.

      

        

      
        En essayant de soumettre Ezekiel St. James au chantage, je croyais que ce serait facile.

      

        

      
        En réalité, je ne savais pas à qui j’avais affaire.

      

        

      
        Dès que son regard d’acier s’est posé sur moi, j’ai compris que la partie était terminée.

      

        

      
        Il savait exactement qui j’étais. Ce que j’avais fait.

      

        

      
        Et je ne m’en tirerais pas à si bon compte.

      

        

      
        Avec l’étendue de sa richesse et de son pouvoir, il m’a fait enlever.

      

        

      
        Il aurait pu me faire disparaître.

      

        

      
        Cependant, je ne suis pas une proie facile, et ma vie n’est pas la seule en jeu. Je dois protéger ma sœur.

      

        

      
        Mais alors que je suis au plus mal, l’inattendu se produit. Il prend soin de moi.

      

        

      
        Aussi pervers que cela paraisse, il voit en moi l’expiation de ses propres fautes.

      

        

      
        Désespérée et vulnérable, j’ai besoin de protection.

      

        

      
        Il m’offre la sienne, mais ses conditions sont aussi troubles que sa morale. Je dois lui appartenir dans tous les sens du terme.

      

        

      
        J’accepte en toute connaissance de cause. Parce que lorsqu’il me touche, ma peau s’embrase.

      

        

      
        Et quelque chose en moi désire lui appartenir.

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            NOTE DE L’AUTEURE

          

        

      

    

    
      
        
        IVI

        Imperium Valens Invictum

        L’histoire que vous vous apprêtez à lire se déroule dans le monde de La Société créé par A. Zavarelli et Natasha Knight. Bien que vous n’ayez pas besoin de lire les autres livres pour suivre cette histoire, voici une brève description de ce que sont l’IVI et son fonctionnement.
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        * * *

      

      Imperium Valens Invictum, ou IVI en abrégé, signifie en latin « Puissance forte et invaincue ». L’organisation est fréquemment désignée par ses membres sous le nom de La Société.

      Nous sommes une organisation bien établie, enracinée dans de puissantes dynasties à travers le monde. Certains nous appellent des voleurs dans la nuit. Un syndicat du crime. Une mafia. La vérité est bien plus complexe que ces termes simplistes.

      Nos ancêtres ont appris il y a longtemps qu’il y avait du pouvoir dans le secret. L’héritage qui nous a été transmis était bien plus évolué que celui des criminels qui se font la guerre dans les rues. Nous avons de l’argent. Nous avons du pouvoir. Et nous sommes bien plus sophistiqués que le chef de la mafia italienne moyen qui brise les genoux.

      L’IVI tient ses membres en très haute estime. Avec ce pouvoir viennent les attentes. Éducation. Professionnalisme. Et par-dessus tout, discrétion. Le jour, nous apparaissons comme n’importe quel autre membre bien élevé de la société. Ils ne connaissent pas et ne connaîtront jamais le mode de fonctionnement de notre organisation.

      Treize familles ont fondé l’ancienne Société. Ces familles sont tenues en très haute estime et sont appelées l’Échelon Supérieur. Ce sont les Fils et Filles Souverains de la Société.

      La Société possède sa propre branche judiciaire, le Tribunal, qui fonctionne en dehors des normes de ce qui est acceptable dans le monde actuel. Ses lois sont la loi finale pour les membres de la Société.

      La Société fera tout son possible pour protéger ses membres du monde extérieur, mais leurs attentes sont souvent plus élevées et les sentences prononcées par le Tribunal souvent plus sévères, voire, parfois, médiévales.

      
        
        Bienvenue dans La Société...

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            PROLOGUE

          

          EZEKIEL

        

      

    

    
      Je sais ce que tu as fait.

      Des glaçons s’entrechoquent contre le verre en cristal. Je le porte à ma bouche et je bois le whisky à petites gorgées, mais je ne le goûte pas vraiment. Je ne ressens pas vraiment les effets anesthésiants du whisky.

      Je lis le texto pour la centième fois, tenté de répondre, fixant rageusement mon écran comme s’il allait me donner une réponse. Un nom. Un visage.

      Je sais ce que tu as fait.

      C’est tout. Sept mots accompagnés d’un article de journal sur la mort accidentelle de mon père et de sa maîtresse.

      Bon sang. Enfoiré.

      — Monsieur St. James ? interrompt la voix douce et légèrement accentuée d’une femme.

      Je déplace mon regard vers la serveuse qui s’éclaircit la gorge, un rougissement se glissant déjà le long de la peau pâle de son cou.

      Nora.

      Je rectifie mon expression, je me force à sourire.

      — Oui, Nora ?

      — Le monsieur que vous attendiez est ici pour vous voir, monsieur.

      Je jette un coup d’œil à ma montre-bracelet et lui fais un signe de tête. Cette teinte rose s’épanouit, colorant ses joues. Elle est douce. Jeune. Jolie. Très jolie. Et bien trop inexpérimentée pour son propre bien. Une partie de moi sait que je devrais la mettre en garde. Lui dire de rester à l’écart des hommes qui fréquentent ce club. Des hommes comme moi. Mais je suis trop égoïste pour cela. Et je suis loin d’être assez bon pour le faire.

      — Montrez-lui ma table.

      — Oui, monsieur.

      — Et veillez à ce que nous ne soyons pas interrompus, voulez-vous ?

      — Oui, monsieur.

      Elle se tourne pour partir, hésite.

      — Qu’est-ce qu’il y a, Nora ? demandé-je, en essayant de cacher l’impatience dans mon ton.

      — Hum. Je me demandais si vous auriez peut-être besoin de moi plus tard ? demande-t-elle, une note d’optimisme dans la voix alors même qu’elle avale la dernière partie.

      Ce rose se transforme en cramoisi. Elle est gênée.

      — C’est gentil de demander, mais non. Pas ce soir, dis-je.

      Elle cligne des yeux, regarde dans tous les sens sauf vers moi.

      — Oh. Je...

      Elle s’éclaircit enfin la gorge et peut à nouveau croiser mon regard.

      — Je suis désolée, j’ai juste...

      — Ne faisons pas attendre mon invité, Nora. Vous savez ce que je ressens quand on me fait attendre.

      — Oui, monsieur. Bien sûr, monsieur.

      Elle manque de trébucher dans sa précipitation vers la porte. Je ne la regarde même pas partir. Je regarde plutôt mon téléphone. Ce message qui m’a volé le peu de joie que j’ai ces jours-ci. Mais quand j’entends le son exagéré qui ne peut appartenir qu’à Robbie Shetland, je range le téléphone dans ma poche et je le regarde entrer, charmant Nora. Il la domine avec ses grandes bottes de cow-boy, le manteau de fourrure caractéristique qu’il a hérité de son grand-père, comme il aime à le raconter, le chapeau noir toujours sur la tête. Il attire mon regard mais il n’y a pas de pause dans son monologue.

      Les autres clients se retournent pour observer ce grand Américain bruyant qui n’est manifestement pas à sa place. Eden 9.5 est un bar haut de gamme connu pour ses nombreux coins d’ombre. Il est niché dans une ruelle isolée du quartier rouge d’Amsterdam. Caché à la vue de tous, il n’attire pas la multitude de touristes qui fréquentent le quartier.

      Robbie salut d’un soulèvement de chapeau quelqu’un dont il a attiré l’attention, et j’étudie la façon dont il donne l’impression d’être si négligemment inconscient. Il est tellement ignorant et ne ressemble pas du tout à l’homme qu’il est. En réalité, je suis sûr qu’il a déjà répertorié tous les visages présents dans cette pièce. Il a ce genre de mémoire. Je suis certain qu’il connaîtra tous leurs noms d’ici demain matin.

      Je me lève, j’ajuste une manche de chemise. Le bouton de manchette Montblanc® poli brille lorsqu’il capte la lumière.

      — Robbie, dis-je en contournant la petite table.

      Je lui tends la main en guise de salut.

      — C’est un plaisir de te revoir.

      Il me serre la main.

      — Le plaisir est pour moi, dit-il, puis il se tourne vers Nora. Vraiment. Tout le plaisir est pour moi.

      Il se penche pour embrasser l’intérieur de son poignet et je manque de rouler des yeux.

      — Nora, si vous voulez bien prendre le manteau et le chapeau de M. Shetland ? demandé-je.

      — Oui, monsieur, dit-elle alors que Robbie retire son manteau et lui tend à la fois son manteau et son chapeau.

      — Tu en prends bien soin, ma chérie, dit-il avec un clin d’œil.

      — Je le ferai, monsieur. Puis-je vous apporter autre chose ? demande-t-elle, mais une bouteille de whisky et un deuxième verre attendent déjà sur la table.

      — On dirait que j’ai tout ce dont j’ai besoin.

      Nora acquiesce, se tourne et s’éloigne.

      Robbie la regarde partir.

      — Joli petit morceau.

      — Inexpérimentée, lui dis-je.

      — Heureusement pour elle, je suis un professeur très patient.

      Il s’installe sur la chaise en face de la mienne.

      Je m’assois.

      — Rappelle-moi encore pourquoi tu te donnes en spectacle, dis-je en versant un whisky à Robbie avant de prendre mon verre et de m’installer dans le profond et confortable fauteuil en cuir.

      Il jette un coup d’œil dans la salle. La plupart des clients ont repris leurs conversations, mais quelques-uns lui jettent encore un coup d’œil. Il sourit, dit bonjour à l’un d’entre eux, le regard fixe. L’homme qui regardait Robbie de haut se racle la gorge et se détourne.

      — Je ne vois pas ce que tu veux dire. Je ne suis qu’un touriste américain bruyant, me dit-il en sirotant son verre.

      — D’accord.

      Il hausse les épaules.

      — C’est mieux pour moi si tout le monde pense que je le suis au moins. C’est plus facile, compte tenu de mon métier.

      Il a raison sur ce point. Robbie Shetland est l’un des hommes les plus rusés que je connaisse. Il est parti de rien, non, de moins que rien. Sa mère et sa sœur ont probablement nettoyé des toilettes pour des hommes comme ceux qui sont assis ici ce soir. L’élite de l’élite avec plus d’argent et de privilèges que de cervelle. Et il a une façon de trouver les gens qui ne veulent pas être trouvés. Il est connu au sein de la Société. Bien qu’il n’en soit pas membre lui-même, il a travaillé en privé pour plusieurs membres. C’est l’une des raisons pour lesquelles nous nous rencontrons ici ce soir et non dans un lieu de la Société. Je ne veux pas que quelqu’un connaisse mes affaires.

      — Qu’est-ce que tu as pour moi ? demandé-je

      Il sort de sa poche une seule feuille de papier pliée. Elle est froissée et il met un point d’honneur à la poser sur la table et à aplanir les plis.

      — C’est bon.

      Je l’attrape et quand je vois ce qu’il y a dessus, je hausse les sourcils.

      — Mais qu’est-ce que je suis censé faire avec ça ?

      C’est une sorte de code généré par l’ordinateur que je n’arrive pas à déchiffrer.

      — Ce bout de papier nous dit d’où proviennent ces courriels.

      Je jette à nouveau un coup d’œil à la feuille alors qu’il pointe deux ou trois choses et commence à expliquer.

      — Je ne veux pas d’une leçon de lecture de code. C’est pour cela que je t’ai engagé. J’ai juste besoin des réponses.

      — Je m’y mets. Tu es prêt pour ça ?

      Il fait une pause pour l’effet dramatique.

      — L’e-mail que tu as reçu provient de la Nouvelle-Orléans.

      — Quoi ? demandé-je.

      À en juger par l’expression de son visage, le choc doit être évident sur le mien.

      — D’un petit appartement banal dans un quartier de la ville que vous ne fréquentez pas, j’en suis sûr, vous qui êtes des gens de la société.

      — La Nouvelle-Orléans ?

      L’effroi me prend aux tripes.

      — Oh, j’ai encore oublié une chose.

      Il fouille dans ses poches et en sort un autre morceau de papier froissé.

      — La voici.

      Il déplie la feuille et me la tend.

      — Coïncidence des coïncidences, il s’avère que c’est une employée de la Maison des chats.

      Je le lui prends. C’est une impression granuleuse, en noir et blanc, sur du papier bon marché.

      — La Maison des chats ? Comme dans la Maison des chats de la société ?

      — C’est la même chose. Une sacrée coïncidence.

      — Et c’est une femme ?

      J’essaie de faire en sorte que mes yeux se concentrent sur la page, de prendre en compte les cheveux sombres qui descendent jusqu’aux épaules, les grands yeux sur le visage sans sourire de la femme.

      — Les femmes font du chantage. Nous vivons à une époque moderne. L’égalité des chances et tout ça.

      Je reporte mon regard sur lui.

      — Tu es sûr que c’est correct ? Si elle travaille à la Maison des chats...

      — Pas comme tu le penses.

      Il fait un clin d’œil, glousse en secouant la tête.

      — Sale pervers. Elle sert des boissons.

      Je regarde à nouveau la feuille de papier.

      — C’est la meilleure photo que tu as pu trouver ?

      Il hausse une épaule.

      — L’imprimante de l’hôtel était presque à court d’encre.

      J’étudie l’imprimé de plus près.

      — Quel âge a-t-elle ?

      Elle a l’air d’avoir à peine dix-huit ans.

      — Vingt-sept ans d’après sa carte d’identité.

      — D’accord.

      Cette fille n’a pas vingt-sept ans. C’est un faux, de toute évidence.

      — Que sais-tu d’elle ?

      — Son nom, enfin, je devrais dire le nom qu’elle a donné aux RH, vous avez tous des RH ? demande-t-il en marquant une pause.

      Je hausse les sourcils.

      — Je m’écarte du sujet. Le nom qu’elle a donné à la personne qui l’a embauchée est Blue Masterson. Elle n’a pas de profil sur les médias sociaux, pas de présence en ligne du tout, en fait. Très étrange, surtout pour quelqu’un de son âge. Ça, c’est sa photo d’identité d’employée.

      Je regarde de la photo à lui.

      — Blue Masterson. Même ça, ça sonne faux.

      — Blue a déménagé dans un petit appartement merdique à La Nouvelle-Orléans il y a environ six mois.

      Six mois. Le premier courriel n’est apparu qu’il y a environ deux mois.

      — D’où ?

      — Je ne sais pas.

      — Comment ça, tu ne sais pas ?

      — Pas de traces écrites mais je continue à chercher.

      Je regarde à nouveau la photo. Elle est attirante. Comme toutes les choses qui sont mauvaises pour soi sont attirantes. Son regard est vif, intelligent et prudent, de cette façon qu’ont les gens qui cachent quelque chose. Je le sais bien.

      — Tu es sûr que c’est elle ?

      Elle a l’air trop jeune. Trop pauvre. Trop étrangère au monde d’où je viens.

      — Je ne fais pas d’erreurs, Zeke.

      — Ezekiel.

      Seuls ma mère, mon frère et ma nièce m’appellent Zeke. Avant, Zoé aussi. Je ne suis pas sûr qu’elle ait jamais dit mon nom complet.

      — Ezekiel. Pardonne-moi.

      Je cligne des yeux pour effacer le souvenir de Zoé.

      — C’est bon.

      — Blue Masterson a réussi à effacer son passé. Elle y arrive mieux que la plupart des gens, ce qui est surprenant. J’ai beau creuser, je n’obtiens aucun résultat. Comme si elle n’avait pas existé avant de se pointer à la Nouvelle-Orléans. La seule chose que j’ai réussi à trouver, ce sont les mensualités du centre de soins d’Oakwood.

      Mon front se plisse.

      — Qu’est-ce que c’est ?

      — Hôpital psychiatrique.

      — Oh ?

      — Je n’en sais pas plus pour l’instant. Toute cette vie privée des patients et cet endroit ont en fait une sécurité en ligne décente.

      Je me rassois en regardant le visage de l’étrange fille, ses yeux bridés. On dirait qu’elle est en train de dénoncer le photographe.

      — Alors, elle utilise un faux nom. De faux papiers. Mais si elle travaille à l’IVI, elle doit avoir été contrôlée.

      Il hausse les épaules.

      — Si tu le dis.

      Il termine le whisky dans son verre et tend la main pour s’en servir un autre.

      — Je vais rester dans le coin quelques jours. Je ne suis jamais venu à Amsterdam, tu sais. Mais je suppose que tu vas retourner à la Nouvelle-Orléans pronto.

      — Il semble que ce soit le cas.

      — J’ai noté son emploi du temps au dos de cette photo.

      Je la retourne.

      — Continue à te renseigner sur Mlle Masterson.

      Je me lève, sors mon portefeuille et dépose quelques billets sur la table pour Nora.

      — Je ne considérerai pas mon travail comme terminé tant que je n’aurai pas découvert qui elle est.

      — Je veux savoir tout ce qu’il y a à savoir sur cette femme. Chaque détail.

      — Compris.

      — Tu sais comment me joindre.

      Il acquiesce et je me retourne pour m’éloigner.
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            BLUE

          

        

      

    

    
      
        
        24 heures plus tard

      

      

      

      Je sirote un café froid et brûlé, et je scrute mon téléphone, rafraîchissant l’écran. J’attends. J’attends toujours. J’aurais déjà dû avoir l’argent. En fait, Ezekiel St. James aurait dû faire le dépôt il y a plusieurs semaines. Mais il n’y a rien. J’ai envoyé un autre message ce matin pour lui dire de ne pas faire le difficile. J’ai mentionné le fait de rendre publiques mes informations pour tenter d’allumer un feu sous son cul de riche. Ce n’est pas comme s’il n’avait pas d’argent. Un homme comme lui peut difficilement manquer de cent mille dollars. Pour moi, cet argent pourrait faire la différence entre la vie et la mort.

      L’eau siffle sur la cuisinière, ce qui me fait sursauter. Je pose le téléphone sur le comptoir et j’éteins le brûleur. Je ne sais pas pourquoi je fais bouillir des pâtes. Je suis déjà en retard, alors je n’aurai pas le temps de manger plus que quelques bouchées avant mon service.

      À l’aide d’un torchon pour ne pas me brûler les mains, je soulève la casserole et maintiens le couvercle en place tout en versant l’eau fumante dans l’évier. Je remets la casserole sur le feu et je sors une fourchette du tiroir. Je pique quelques nouilles et je les enfourne dans ma bouche directement à la sortie de la casserole. Je ne peux pas avoir l’estomac qui gargouille pendant que je sers les bonshommes de la Société qui viennent se faire sucer à la Maison des chats, après tout. Ce n’est pas une bonne idée. Je mange encore plusieurs bouchées en vérifiant le compte en banque, en actualisant mon écran une fois de plus. Toujours pas d’argent.

      Une fois que j’ai enfourné la majorité des pâtes dans ma bouche, je regarde l’heure et je glisse le téléphone dans la poche de mon sweat baggy, la seule chose chaude et un tant soit peu confortable que je porte. Je porte l’uniforme – si on peut l’appeler ainsi – requis pour le personnel de service de la Maison des chats. J’ai enfilé un pantalon de survêtement par-dessus parce que c’est essentiellement une grenouillère qui monte trop haut sur mes fesses et qui est coupée si bas qu’un seul faux mouvement et un sein sortira tout de suite. Il y a une jupe. En fait, il s’agit plutôt d’un pan de tissu qui laisse apparaître la moitié de mes fesses. Et d’une manière ou d’une autre, c’est censé faire comprendre qu’il ne faut pas nous toucher. Mais lorgner, c’est bien. Et de relever la jupe chaque fois que je me penche pour poser un verre. Franchement, ils se comportent comme une bande d’adolescents en rut.

      Je laisse tomber la fourchette et la casserole dans l’évier de la petite cuisine crasseuse de ce minuscule appartement et me rappelle que c’est temporaire. Et puis, même ici, j’ai de la chance. Je m’en suis sortie à peu près indemne. Je suis bien mieux lotie que Wren ne l’est ou ne le sera jamais plus.

      En pensant à ma sœur, je sors mon téléphone de ma poche et j’envoie un texto à Rudy, son infirmier principal. Il lui transmettra le message. C’est une blague du type toc-toc, un jeu auquel nous jouons. Je souris en tapant les mots, mais c’est doux-amer parce que c’est à peu près de cela qu’est faite l’intégralité de cette discussion. Des blagues stupides qu’un enfant de six ans trouverait drôles, pas une femme de vingt et un ans.

      Merde.

      J’inspire profondément et je fixe le plafond en pop-corn pour retenir mes larmes. Je ne peux pas refaire mon maquillage. Je n’ai pas le temps.

      Que penserait-elle si elle me voyait maintenant dans cet uniforme ? Ou plutôt, que penserait la vieille Wren ? Je sais à quoi je ressemble.

      Une fois que je suis sûre de ne pas pleurer, je me dirige vers le placard pour prendre mon imperméable. De toute façon, cette question n’a pas lieu d’être. Elle ne me verra jamais dans ce truc. Mon séjour à la Maison des chats touche à sa fin, après tout. Dès que Zeke aura payé. Ensuite, je pourrai aller chercher Wren. J’irai même jusqu’au Canada. Il y a un très bon établissement là-bas et avec cet argent sur mon compte, je peux me le permettre.

      Quoi qu’il en soit, cette partie viendra plus tard. Je dois d’abord trouver l’argent et, en attendant, je dois garder mon emploi à la Maison des chats. Les clients donnent de bons pourboires, au moins.

      Je glisse mes bras dans les manches de mon manteau, attrape mon sac à main et quitte l’appartement en fermant les trois serrures derrière moi. Le couloir sent, comme d’habitude, la friture, la pourriture et les vieilles chaussures. C’est dégueulasse mais je retiens ma respiration en entendant les bruits qui me sont devenus familiers. Un bébé qui pleure. Des télévisions à fond. Quelqu’un qui crie. Je marche jusqu’au bout du couloir, je descends les escaliers et je sors par les doubles portes vitrées de l’immeuble pourri, mais je m’arrête net quand, en bas des escaliers, je vois une Rolls Royce qui tourne au ralenti.

      Mon cœur bondit dans ma gorge. Je manque de vomir lorsque la porte du côté conducteur s’ouvre et qu’un chauffeur en grand uniforme en sort. Il me fait un signe de tête que je suppose être un salut. Je le regarde fixement, les sourcils levés, alors que, sans un mot, il ouvre la porte arrière de la voiture et me fait signe de monter.

      Je me force à inspirer profondément. La pluie ruisselle sur son chapeau, le long de la longue tranchée de cuir noir. Son visage est projeté dans l’ombre par ce chapeau et ses mains sont gantées. Il est grand, plus d’un mètre quatre-vingt-dix.

      — Mademoiselle, dit-il puisque je ne bouge pas. M. Craven m’envoie pour m’assurer que vous arriverez saine et sauve.

      Bien. C’est inhabituel.

      — Craven vous a envoyé me chercher ? demandé-je.

      Je n’ai peut-être pas bien entendu. Craven, ou Creepy Craven, comme nous l’appelons, est le manager maniaque de la poignée de serveuses de la Maison des chats. Autrefois, seuls les hommes s’acquittaient de la tâche d’apporter des boissons aux riches et aux excités. Les femmes employées par l’établissement offrent un service différent.

      Le chauffeur acquiesce.

      Craven est un trou du cul. J’ai hâte de le lui dire une fois qu’Ezekiel St. James aura payé et que je pourrai quitter la Nouvelle-Orléans. Il n’y a aucune raison pour qu’il se préoccupe de me voir arriver saine et sauve quelque part.

      Je penche la tête et j’étudie le conducteur.

      — Pourquoi ferait-il ça ?

      S’il y a une chose que j’ai appris ces deux dernières années, c’est qu’il ne faut pas faire confiance aux gens.

      — Mademoiselle, je suis sûr que monsieur Craven ne veut pas que vous arriviez au travail trempée.

      Il fait un geste vers la voiture.

      C’est une raison plus égoïste, donc c’est logique.

      Je jette un coup d’œil à l’arrêt de bus qui se trouve de l’autre côté de la rue, juste au moment où une voiture le dépasse à toute vitesse, éclaboussant les deux personnes qui attendent dans l’abri. Ma voiture, qui se trouve dans le coin le plus éloigné du parking, est pour le moins capricieuse ces jours-ci. Je serais probablement là avec eux s’il n’y avait pas eu ce type, alors, avec un soupir, je descends les marches et jette un coup d’œil sur la banquette arrière. Elle est vide.

      — D’accord, dis-je, et je monte. Merci, je suppose.

      Le conducteur ferme la porte et monte nonchalamment, comme s’il n’était pas dérangé par le temps. Dès qu’il met la voiture en marche, les serrures s’enclenchent. Le bruit me fait bizarrement sursauter. Je croise le regard du conducteur dans le rétroviseur et détourne rapidement les yeux, gênée. Je me concentre plutôt sur la mise en place de ma ceinture de sécurité puis m’installe dans le confortable siège en cuir. Devant moi, à l’arrière de l’appui-tête, se trouve l’emblème de l’IVI gravé dans le cuir. Je me demande s’il s’agit de la voiture personnelle de Craven. Non, ce n’est pas le cas. Il n’aurait pas de voiture de fonction. Mais peut-être en a-t-il une à sa disposition. Il n’est pas membre de la Société, il fait juste partie du personnel. Comme moi. Je suppose qu’il a signé le même accord de confidentialité que moi. Mais John Craven aime se donner des airs et s’assurer que nous, les petites femmes du personnel de service, savons qu’il est un échelon au-dessus de nous dans la chaîne alimentaire. Ai-je mentionné que c’est un connard ? Cela mérite d’être répété.

      Je reporte mon regard sur la route et j’essaie de me détendre, même si quelque chose me semble anormal dans toute cette histoire. Je regarde à nouveau le conducteur et, pendant un instant, je me demande si je suis en train de me faire kidnapper. Si j’ai été assez stupide pour entrer dans la voiture d’un tueur en série. Mais nous suivons la route familière qui mène à l’enceinte de l’IVI. Tout va bien. Je vais bien.

      Mon téléphone sonne. Je sursaute, puis je plonge la main dans mon sac pour le prendre. Quand je vois qu’il s’agit d’une notification concernant un dépôt sur mon compte, mon estomac s’agite. Pour être honnête, je ne sais pas si c’est de l’excitation ou de l’anxiété.

      Mon cœur bat contre ma poitrine et je retiens ma respiration alors que je me connecte à l’appli pour regarder le compte qui, jusqu’à hier, contenait un énorme dollar.

      Aujourd’hui, il y en a deux.

      — C’est quoi ce bordel ? marmonné-je.

      Je me mords la lèvre et je sens la ligne entre mes sourcils se creuser alors que je regarde de plus près. Il doit s’agir d’une erreur. Mais non, j’ai raison. Un dépôt d’un dollar a été effectué il y a quelques secondes à peine. Et la référence qui l’accompagne est un emoji du majeur.

      — Trou du cul.

      Avant même que je puisse commencer à réfléchir à ce qu’il faut faire, à la façon de répondre à cette première communication d’Ezekiel St. James, le chauffeur s’arrête dans l’enceinte de l’IVI.

      Je remets mon téléphone dans mon sac à main alors que la Rolls Royce s’arrête. J’appuie sur le bouton pour déverrouiller la ceinture de sécurité tandis que le conducteur, ne gaspillant plus son souffle pour moi, ouvre la portière et attend que je sorte. Au moins, nous sommes sous l’auvent, et je suis reconnaissante qu’il y en ait un, même à l’entrée du personnel, parce que la pluie est encore plus forte maintenant.

      Je sors, m’engouffre dans le bâtiment qui abrite la Maison des chats et me glisse dans les vestiaires des dames. Un coup d’œil à l’horloge m’indique que j’ai quelques minutes de retard, alors je me dépêche d’enlever mes vêtements et de les fourrer dans mon casier, de sortir les talons aiguilles et de les remplacer par mes anciennes baskets. Une fois que je suis en uniforme, je sors à nouveau mon téléphone et je vérifie ce dépôt, c’est sûr que ce n’est pas bon. Mais c’est bien là. Un dollar entier a été déposé sur mon compte.

      Était-ce une erreur ?

      Non. L’emoji le confirme.

      Et maintenant ? Que dois-je faire ? Rendre l’affaire publique ? Avec quoi exactement ? Ce n’est pas comme si j’avais des preuves solides. Pas de pistolet fumant. Ce que j’ai trouvé sur l’ordinateur portable de mon père amènerait certainement les gens à se poser des questions, mais pour un homme aussi riche qu’Ezekiel St. James, il pourrait probablement couvrir n’importe quoi.

      Ce n’est pas comme ça que ça doit se passer. Il est censé penser que je peux l’endommager, et il est censé payer.

      La porte du vestiaire s’ouvre, ce qui me fait sursauter.

      Ed entre.

      — Bon sang, Ed. Tu as failli me faire faire une crise cardiaque !

      Je laisse tomber le téléphone dans mon sac à main et je ferme le casier.

      Ed est l’un des videurs. Enfin, ils préfèrent être appelés agents de sécurité. Je roule des yeux. La Société est trop chic pour les appeler videurs. Mais les hommes sont des hommes, où que tu ailles, et quand il y a de l’argent, de l’alcool et du sexe à offrir, les choses dérapent inévitablement, alors je comprends. C’est juste que le plus souvent, ils semblent être sur notre dos plutôt que sur celui des hommes qui dépassent les bornes.

      — Blue, allons-y.

      — J’arrive.

      Je saisis le tour de cou à l’intérieur de mon sac à main et le serre autour de mon cou. Il fait partie de l’uniforme. Un collier avec un fermoir sur le devant. Juste pour l’apparence, ou du moins c’est ce qu’ils nous disent. Les courtisanes en portent aussi, et j’ai vu les hommes se servir des leurs.

      Je me dirige vers le miroir pour m’assurer que la bague se trouve juste au-dessus du creux entre mes clavicules et je me rappelle que personne ne peut vraiment me toucher. Je sers des boissons. C’est tout.

      Ed se racle la gorge. Je l’ignore et fixe les quelques cheveux qui sont tombés du chignon sur ma nuque. Après avoir vérifié que mon maquillage soigneusement appliqué n’a pas besoin d’être retouché, je me précipite vers le club. Craven a déjà un problème avec mes cheveux, dont la couche supérieure est bleu saphir, et en dessous, mon noir naturel. Je les ai teints quand nous sommes arrivés à la Nouvelle-Orléans. Je ne sais pas trop pourquoi je l’ai fait, en fait. Ce n’est pas comme si cela m’aidait à me fondre dans la masse. Au contraire. Mais j’avais besoin de m’accrocher à une partie de moi-même. D’avoir un certain contrôle. En fuyant, tu peux oublier qui tu es. Tu peux donner aux gens que tu fuis le pouvoir sur toi. Peut-être que c’était juste mon va te faire foutre à mon père, Tommy, ou comme il aime être appelé, Lucky Tommy. Un putain de trou du cul. S’il était resté absent, si maman ne l’avait pas repris quand il s’est mis à ramper, tout serait différent.

      Alors que je me glisse sous le bras d’Ed, il siffle. Je lui fais un doigt d’honneur parce que je le peux. J’entends le doux bruit de fond classique et le rire d’une femme avant même d’entrer dans le bar. Craven se tient à l’autre bout et reluque l’une des courtisanes qui est agenouillée aux pieds d’un membre pendant qu’il attache une laisse à son collier. Il la conduit ensuite dans une pièce privée. Elle est à quatre pattes, les fesses à l’air. Craven se branle très probablement à sa vue dès qu’il a un moment de libre. Il a mérité le surnom de Creepy après tout. Lorsqu’il reporte son regard sur moi, il rétrécit les yeux et se fait un devoir de tapoter sa montre.

      Oui, je sais que je suis en retard, connard. Est-ce que je peux blâmer son chauffeur ?

      — Table six, me dit le barman en posant deux whiskys sur un plateau et en le poussant vers moi avant de se retourner pour remplir la commande suivante.

      J’attrape le plateau et, garde mon regard sur un point du mur le plus éloigné afin de ne pas tomber avec mes talons fins comme des cure-dents, une autre exigence de l’uniforme. Je traverse la pièce en direction de la table six et j’essaie de ne pas voir ce qui se passe à ma périphérie. Des alcôves et des chambres sont proposées aux membres pour préserver leur intimité, mais je jure que les hommes qui fréquentent l’endroit aiment être observés. Malheureusement, la plupart sont pathétiques à regarder.

      Mais en m’approchant de ma table, je colle un sourire en pensant aux pourboires, car d’après ce dépôt d’un seul dollar et l’emoji du majeur, Zeke ne paiera pas et je suis de retour à la case départ.

      C’est ce qui caractérise les membres de la Société. Ils donnent des pourboires généreux. Si tu te penches profondément pendant que tu leur verses leur boisson et que tu t’assures de balancer ton cul en partant, c’est encore mieux. Les deux personnes à ma table n’ont pas de femmes avec elles. Je leur en suis au moins reconnaissante. C’est toujours un peu inconfortable quand ils en ont une. Mais ils portent tous les deux leur masque et leur cape. Ce n’est pas inhabituel, mais lorsque j’arrive à mon poste qui commence à minuit, la plupart des hommes se sont débarrassés des deux. Derrière les portes closes et dans les pièces sans fenêtre de l’établissement, ce qui se passe à la MMaison des chats reste à la Maison des chats.

      Les deux arrêtent leur conversation à mon approche, tournant leurs regards vers moi. Quelque chose dans cette action ou dans ces deux regards posés sur moi me fait hésiter.

      Je fais un faux pas.

      Le bourdonnement dans mes oreilles commence, c’est un avertissement.

      C’est un mauvais présage.

      Non, ce n’est pas ça. Ce sont les capes et les masques. Cela rendrait n’importe quelle femme nerveuse, mais je me rappelle qu’il ne s’agit que d’hommes adultes portant essentiellement des costumes et jouant à un jeu stupide.

      Je ferme les yeux et je me dis de me détendre. Si je respire, je peux m’en sortir. Cela passera. C’est toujours le cas.

      Lorsque le bip aigu s’atténue, je refoule la nausée qui l’accompagne et ajuste ma prise sur le plateau. Mes paumes sont moites. Je retourne mon regard vers les hommes, me disant de me calmer alors que mes lèvres tremblent dans ma tentative de sourire. Ils m’observent tous les deux et aucun ne sourit. L’un d’eux, je m’en rends compte, a un œil sombre et un œil gris. C’est inhabituel mais c’est l’autre homme, celui dont la tête est légèrement inclinée, dont les yeux de loup brûlent d’un gris argenté vif, presque artificiel, qui retient mon attention. Qui me fait prendre conscience de la force avec laquelle mon cœur bat contre ma poitrine.

      Un frisson me parcourt l’échine, faisant se dresser tous les poils de ma nuque. J’atteins la table et hoche la tête pour les saluer, car je ne pense pas que ma voix fonctionnera. Ils ne me rendent toujours pas mon sourire. Ils continuent de me fixer et cette même sensation de tout à l’heure, de quelque chose d’anormal, revient.

      En me penchant, je place leurs boissons devant eux. Je prends une seconde pour fermer les yeux et je force une autre inspiration profonde. Je vais bien. Tout va bien. C’est juste que la nuit a été bizarre. Je suis distraite et je dois trouver ce que je vais faire ensuite, c’est tout, parce que la réponse d’Ezekiel St. James me dit qu’il ne va pas payer. Ce que mon père avait sur lui, ce n’est pas aussi grave qu’il le pensait, peut-être. Ce n’est pas en faisant chanter mon père qu’il gagne de l’argent, pas son vrai argent en tout cas. C’est plus un tyran qu’autre chose.

      Lorsque je me redresse et lève les yeux, mon regard se heurte à l’homme aux yeux d’argent et cette sonnerie recommence, me faisant perdre l’équilibre et trébucher en arrière. Le plateau me tombe des mains, heurtant bruyamment la table sur son chemin vers le tapis pelucheux à nos pieds.

      L’homme est sur ses pieds à la vitesse de l’éclair, ses mains se referment sur mes coudes et brûlent ma peau. Sa poigne est juste un peu trop serrée alors qu’il me retient.

      Je lève les yeux vers lui, enroulant instinctivement mes mains autour de ses avant-bras alors que le sol semble s’incliner sous mes pieds. Ce n’est pas réel. Je le sais. C’est juste mon cerveau brisé. Alors, je tiens bon jusqu’à ce que ça passe, et je fixe ces étranges yeux de loup qui m’ont volé ma voix. Mon souffle. C’est la façon dont il me regarde, comme s’il voyait à travers moi, qui catapulte mon cœur contre mes côtes, le sang battant contre mes oreilles alors que la pièce tourne autour de nous.

      Danger.

      Le mot se manifeste comme une pure sensation, une connaissance viscérale.

      Quand j’ai senti que quelque chose n’allait pas tout à l’heure, ce n’était pas rien. Je ne sais pas encore qu’il faut se fier à son instinct ? C’était une prémonition. Quelque chose se prépare. Quelque chose de grave. Et cette sensation est amplifiée mille fois dans les yeux de cet inconnu.

      — Messieurs. Tout va bien ?

      La voix de Craven vient de derrière moi. L’homme qui me tient ne rompt pas le contact visuel. J’aimerais qu’il le fasse pour que je puisse respirer. J’aimerais qu’il relâche son emprise pour que je puisse m’échapper.

      — Craven, dit celui qui était assis et qui est maintenant debout. Tout va bien.

      Il se tourne vers l’homme qui me tient, pose sa main sur son épaule. Je la regarde et vois la ligne courbe d’encre sombre tatouée dans sa peau, la queue écailleuse de quelque créature encrée sur son bras ? Elle disparaît sous la manche de sa chemise.

      — Blue peut être maladroite.

      Craven referme une main charnue autour de mon bras nu et la nausée me vrille les tripes. Je déteste qu’il me touche.

      L’homme aux yeux argentés fait passer son regard de moi à la main de Craven, puis à son visage, et une froideur, plus glaciale qu’il y a quelques instants, s’installe dans ces yeux enragés par la tempête. Il ne dit pas un mot. Il n’en a pas besoin. Peu de temps après, Craven retire sa patte moite de mon épaule et l’homme masqué qui me tenait me relâche. Dès qu’il le fait, je mets de l’espace entre nous, me penchant pour ramasser mon plateau, repoussant derrière mes oreilles les mèches de cheveux qui sont tombées de mon chignon.

      — Elle n’a rien renversé sur vous, n’est-ce pas, M. St. James ?

      Monsieur Quoi ?

      Le monde bascule et il me faut tout ce que j’ai pour ne pas tomber.

      — Elle sera réprimandée si elle l’a fait, dit Craven.

      Il marmonne quelque chose à propos de l’emprunt d’une canne et rit comme si c’était la chose la plus drôle que quelqu’un ait jamais dite. Il est le seul à rire.

      Reprends-toi, Blue. Reprends-toi, putain. Même si c’est lui, il ne sait pas qui je suis. Il n’en a aucune idée. Comment pourrait-il le savoir ?

      — Excusez-moi, bredouillé-je.

      L’homme aux yeux de loup s’installe dans le fauteuil en cuir surdimensionné et prend son verre de whisky. Lorsque sa manche se retire, j’entrevois la montre coûteuse à son poignet et l’encre semblable à celle de l’autre homme qui se tortille sur le dos de sa main. Je me demande ce que c’est. Pourquoi ils l’ont tous les deux et ce qu’elle signifie. Et je me rappelle que c’est pour de vrai. Ce n’est pas un jeu.

      Ezekiel St. James est membre d’une société secrète et j’ai essayé de le faire chanter.

      Lorsque mon regard s’élève jusqu’au sien, je découvre qu’il est fixé sur moi, qu’il m’observe. Il ne perd pas une seule miette.

      Les doigts sur la gorge, je m’éclipse aussi vite que possible, entendant Craven s’excuser en proposant de payer leurs boissons. Je pousse les portes battantes du vestiaire et je me précipite dans une cabine des toilettes où je ferme la porte derrière moi, je me mets à genoux et je vomis.
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      Craven s’éloigne finalement. Cette tournée de boissons est pour lui apparemment. Putain d’idiot.

      Le rideau derrière lequel la fille a disparu se met en place. D’après son regard, je suppose qu’elle a entendu qui j’étais.

      — Je suppose que c’est elle, dit Jericho.

      Je sens son regard sur moi alors qu’il fait glisser son masque sur le haut de sa tête.

      — Tu vas bien ?

      J’avale le whisky, me sentant mieux que je ne l’ai été depuis que j’ai reçu le premier courriel, il y a des mois. En fait, je ressens de la colère, seulement de la colère. Je pousse mon masque et me tourne vers Jericho.

      — Je vais bien. Très bien, en fait.

      — Vas-tu me dire ce qui se passe ?

      Mon frère et moi nous étudions l’un l’autre. Cela fait trois ans que je ne l’ai pas vu. Nous avons parlé une poignée de fois au cours de ces années. D’affaires surtout. Il a l’air en forme. Plus jeune en quelque sorte. Heureux.

      — Comment va ta femme ? demandé-je, au lieu de répondre à sa question, parce que je sais qu’elle est l’une des raisons pour lesquelles il est heureux.
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